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ACTE I



Ier tableau.



Dans le salon de Mère. Chic mauvais genre. Clinquant et hétéroclite. Porte d'entrée au fond. Autres portes sur les côtés.



(Scène 1)

Papa (soixante-dix ans environ; complet gris élégant) : Et pourquoi je me remarierais pas ? Il faut savoir profiter des bonnes choses de la vie... surtout quand elles ne coûtent pas cher.

Fiston (entre quarante et cinquante ans; cheveux en brosse; complet comme papa) : Mais elle n'a que quarante ans !

Papa : Ben oui, c'est pour ça...

Fiston : Elle t'épouse pour hériter !

Papa : Donc ce sera à tes frais, pas aux miens.

Marlène (superbe femelle; une vingtaine d'années; en chemise de nuit; elle entre en parlant à quelqu'un que l'on ne voit pas) : Quoi, des gens ! pourquoi tu les fais entrer ? (Se souvenant :) Ah oui, le type à mère. (A Fiston :) C'est vous qui la voulez ?

Papa : C'est moi le prétendant si c'est ce que vous voulez dire.

Fiston (fasciné par Marlène) : Papa a été séduit par votre mère... (Bêtement :) On le comprend quand on vous voit.

Papa (fasciné par Marlène) : Vous êtes rudement mieux. Vous ne voudriez pas hériter directement d'un vieux ? (Il tousse ostensiblement.)

Fiston (agacé) : Papa ! Elle préférera un héritier, plus jeune, à un héritage.

Papa : Fiston a presque cinquante ans, vous savez ?

Marlène : A cet âge-là quand on n'a pas su hériter, on ne sait jamais.

Papa : Voilà.

Marlène : Vous, pour devenir riche au point d'intéresser mère, vous avez dû être plus malin.

Papa (la lorgnant sans scrupule tandis que Fiston est nettement plus discret) : J'ai été chanteur dans mon jeune temps, chanteur de charme à la mode. (Chantant :) 

I love you, Baby,

I godwin you, methan

In the bold of the ring.

(Parlé :) Vous connaissez ?

Marlène : Non.

Papa : Ah ?

Fiston : Papa, c'était trente ans avant sa naissance ! (Il s'empare d'une main de Marlène qui s'est assise.)

Papa : Attends que je lui chante la suite. (Comme au spectacle; très chanteur de charme :)

My fair horse, you coik

Tu rain of the craket

And who cassed that

You mind or the tap.

(Il finit un genou à terre baisant la main libre de Marlène qui rit.)

Papa (s'asseyant à côté d'elle en gardant sa main) : Après j'ai fait de la politique, puis, pour avoir le pouvoir, j'ai fait des affaires.

Marlène : Ce ne sont pas plutôt les politiques qui ont le pouvoir ?

Papa (lui embrassant la main et tâtant le bras) : Les plus intelligents pensent à leur reconversion.

Fiston (désormais assis et tâtant l'autre bras, hypocritement) : Papa a oublié de vous dire qu'il a été condamné trois fois en justice pour corruption.

Papa (goguenard) : Oui, juste trois fois... Et même pas un an de prison au total. En gardant les millions.

Marlène (objective) : Ça valait la peine.

Fiston (embrassant le bras) : Moi je rêvais d'un papa convenable, que tout le monde estimerait, qui serait un modèle pour le curé et même pour l'évêque...

Papa (embrassant Marlène, un peu surprise, dans le cou) : Moi je rêvais d'une bonne canaille de fiston et le mien est ennuyeux comme un procureur.

Marlène : Moi, petite fille aux idées pures, je rêvais d'une maman comme la Sainte Vierge...

Papa (s'arrêtant soudain, inquiet) : Elle n'est pas comme ça !

Marlène : Hélas non, mère est une crapule.

Papa (replongeant dans le cou de Marlène) : On se comprendra mieux.

Fiston (à Marlène) : Nous sommes deux âmes perdues dans un monde malsain des parents, nous devrions coucher ensemble.

(Scène 2)

(Mère Courage, la cinquantaine, à la mode, entrant par le fond avec deux ou trois sacs de grands magasins :)

Mère Courage : Ah, faire les courses avec si peu d'argent ! On se sent crever de rage à chaque vitrine. (Voyant le tableau :) Eh là, c'est pas la bonne !

Fiston (embrassant le bras de Marlène) : Oh si.

Papa (se levant, très galamment) : Mes hommages, Madame.

Mère Courage : Salut, coco. Pourriez-vous dire à votre enfant d'arrêter de tâter la mienne.

Marlène : Surtout que l'on se connaît très peu.

Fiston : Ça ne me gêne pas.

Papa (confidentiellement à Mère Courage) : Je crois qu'il est en train de perdre ses dernières inhibitions.

Mère Courage : Y a des endroits pour ça, ensuite ils sont plus calmes quand ils sont en visite.

Fiston : Il n'a jamais voulu me donner l'argent !

Papa (agacé) : Réduire le sexe à l'argent de son père, que c'est laid.

Mère Courage : Oui. Marlène, tire-toi par là, vite fait, faut que j'parle à mon futur. (A Fiston qui veut suivre :) Hé ! Pas vous !

Marlène (à Fiston) : Ben non, quand même !

Mère Courage (à Fiston) : Vous, par là. (Elle montre la porte du fond.)

Fiston : Mais... c'est la sortie.

Mère Courage : Oui, va attendre dehors.

Papa : Oui, laisse-nous entre adultes.

(Fiston sort en maugréant avec des regards sur Marlène qui disparaît. Il ne ferme pas complètement la porte.)

(Scène 3)

Mère Courage : Coco, avant le grand saut dans le mariage, faut qu'on cause. J'ai quarante ans...

Papa (d'un air gourmand, regardant où Marlène a disparu) : Est-ce qu'elle est mineure ?

Mère Courage : Mais non, elle a vingt-cinq ans, pourquoi ?

Papa (interloqué) : Ben...

Mère Courage : Oui, j'étais précoce... Père inconnu... Ah, une victime dès l'enfance, voilà ma vie... J'ai subi, subi... Enfin tu es là... Bref, faut qu'on cause. On ne contracte pas les liens sacrés du mariage sans des garanties sérieuses. Tu dis que tu es riche mais je n'ai pas de preuves. Certes mon idéalisme me pousse à consacrer mes plus belles années à un vieillard, mais mon réalisme aurait besoin d'être rassuré.

Papa (paterne) : Et qu'est-ce qu'il veut savoir ce bon petit réalisme ?

Mère Courage : Tu meurs quand ?

Papa : ... Eh bien je n'ai pas vraiment fixé la date...

Mère Courage : Et j'hérite de quoi ?

Papa : Ça c'est après.

Mère Courage : Oui, mais mis noir sur blanc c'est avant.

Papa : Pas de tout, il y a Fiston quand même.

Mère Courage : Il ne pourrait pas travailler ? Gagner sa vie ?

Papa : Oh non. Mon club de golf me mettrait à l'index, il a toutes mes relations, voyez-vous. Il organiserait une réaction en faisant remonter à la surface les vieux scandales...

Mère Courage : Il n'a pourtant pas l'air bien malin.

Papa : Ça dépend pour quoi.

Mère Courage : Tu m'avais dit : c'est un bon fils, un homme honnête, un fidèle serviteur des grandes causes humanitaires !

Papa : Oui; élevé dans les meilleures écoles, avec tous ceux qui comptent aujourd'hui. Tout le monde l'estime, alors on me reçoit partout.

Mère Courage : Il ne va quand même pas vivre avec nous ? Tu lui donnes de l'argent et qu'il aille au diable !

Papa : Jamais un sou ! Qu'il attende !

Mère Courage : Mais pourquoi ?

Papa : Pour qu'il reste, ma douce. Je te l'ai dit : sans moi il est à la rue mais sans lui je redeviens le type douteux qu'on évite. J'ai vécu ça des années ! Pas question à mon âge. Ça non !

Mère Courage : Alors j'épouse les deux ?

Papa (l'enlaçant) : Tu épouses le riche et tu ménages le pauvre.

Mère Courage : ... Je ne pourrais pas avoir un petit cadeau ?

Papa (pas content) : Un cadeau ?

Mère Courage : Une babiole. Une babiole à diamant... à rubis... ou à émeraude...

Papa : Ah, n'importe... tu n'es pas difficile en somme.

Mère Courage : En forme de bague... ou de bracelet... ou de collier...

Papa (pas content) : Un collier... comme à un chien... j'suis féministe, moi.

Mère Courage (tendrement) : Avec ton fric, tu me tiens. Ton fric sera ma laisse. Passe-moi la laisse, chéri.

Papa (maugréant) : Laisse tomber l'érotisme pour artères solides. Et puis je finis par me demander si tu fais partie des femmes convenables.

Mère Courage : Ben non; elles, elles ne sont pas à vendre.

Papa : C'est dommage. Le monde est mal fait.

Mère Courage (prenant le reste d'un pain au chocolat dans un sachet pris dans l'un de ses sacs et se le fourrant dans la bouche) : Avec moi tu auras une femme aimante... et experte.

Papa (ironique) : Oh, aimante...

Mère Courage : Quoi, je n'ai pas tenu dix ans un sex-shop sans avoir des idées sur la question.

Papa : Ah oui, aimante, comme ça...

Mère Courage (mangeant) : Tu n'espérais tout de même pas que j'allais t'écrire des petits poèmes ?

Papa : Ma foi...

Mère Courage : Tu veux que je les dise en socquettes blanches et avec des couettes ?

Papa : Mais non ! L'érotisme de bas étage pour toi c'est une obsession.

Mère Courage (mangeant) : Pas une obsession. Une profession.

Papa : Ah ?

Mère Courage : A ton âge, une pucelle c'est plus cher et moins bien. Quoi ! On a vécu, tous les deux, surtout toi, alors ? Tu as quand même fait un gosse toi aussi.

Papa : Bof.

Mère Courage (qui a soif, allant se servir) : Moi il m'en reste une.

Papa : Oh. Tu as eu un enfant mort ?

Mère Courage (buvant) : Non... Guère mieux.

Papa : Il est en prison ?

Mère Courage (méprisante, buvant) : Même pas.

Papa : Alors qu'est-ce qu'il fait ?

Mère Courage (d'un ton désolé) : ... Archiviste...

Papa : Eh, ce n'est pas si mal !

Mère Courage : Tu crois que c'est avec c'qu'on gagne comme archiviste qu'l'on envoie de bons chèques à sa mère ?

Papa : ... ?

Mère Courage (finissant de boire) : Encore un gosse fait pour rien.

Papa (pour dire quelque chose) : Personne n'est irréprochable.

Mère Courage (qui suit son idée) : Et marié... avec une... (Levant les yeux au ciel.) faut voir le genre.

Papa (intéressé) : Une vraie traînée, hein ?

Mère Courage (stupéfaite) : Mais non, une anormale.

Papa : Une invalide ?

Mère Courage (se fâchant) : Une de Dieu !

Papa (ahuri) : Il a épousé une religieuse ?

Mère Courage (furieuse) : Mais qu'il est con, mon futur ! Non, une femme avec des principes. Des principes des églises. Je suis obligée d'interdire à Marlène de voir son frère, elle risquerait de tourner comme lui.

Papa (ironique) : Te quitter pour une religieuse ?

Mère Courage (regard noir) : Moi aussi j'ai besoin de mon enfant à la maison pour vivre dans l'atmosphère qui me convient.

(Scène 4)

Fiston (rouvrant la porte en grand) : Oui, je suis pour. On se serrera un peu.

Papa (pas content) : La mère déjà sera difficile à faire accepter à nos amis...

Fiston (menaçant) : Ah ! Plus de golf !

Papa (maugréant) : Ecouter aux portes à son âge !

Mère Courage (aimablement à Fiston) : Alors on aurait encore des inhibitions ?

Fiston : Hélas. J'ai été très mal élevé.

Mère Courage (compatissante) : Faut arranger ça.

Fiston : Oh oui, Madame.

Mère Courage : Dès que j'aurai épousé ton papa, faudra que j'm'en occupe.

Fiston : Oh oui, Madame.

Mère Courage : Et qu'est-ce qu'il désirerait ce joli petit ?

Fiston (regardant du côté par lequel Marlène est sortie) : La fille à Madame.

Mère Courage : ... Eh bien je tâcherai d'arranger ça quand on aura emménagé.

Papa (qui a suivi ce dialogue d'abord avec ahurissement, puis avec inquiétude, à part) : Mais chez qui je suis tombé ? (Haut :) Je crois qu'il est temps que nous nous retirions.

Fiston (à Mère Courage) : Je ne pourrais pas la revoir ?

Mère Courage : Je vais l'appeler.

Papa (à part) : Elle accroche le gosse !

Fiston : Je suis aussi ému qu'à me première communion.

Mère Courage : Si c'est la première, là, forcément... Marlène !

Papa (à part) : Il y a donc encore pire que moi ? (Haut :) Viens Fiston, nos affaires nous appellent.

Fiston (qui ne bouge pas) : Aucune affaire. Pas pressé.

Mère Courage : Marlène !

Papa (à part) : Après tout, le golf, c'est pas si important.

Mère Courage : Marlène !... (A Papa :) Allez le vieux, on va se rincer l'oeil encore une fois aussi.

Papa (qui était loin de la porte se met à courir vers elle) : Au secours !

Mère Courage (essayant de l'arrêter) : Où cours-tu, vieux fou ? Arrête !

Papa (atteignant la porte) : Fiston ! Obéis !

Fiston : Plus de golf !

Papa (sortant) : Tant pis !

Mère Courage (stupéfaite) : Je ne voulais que son bonheur.

(Scène 5)

Marlène (entrant avec Pierre qui la tient enlacée) : Y a quoi ?

Mère Courage : Je ne comprends pas... (Très vite :) Je comprends pas, je comprends pas, j'comprends pas.

Marlène : Alors y a quoi ?

Pierre : Ben oui, quoi, y a quoi ?

Fiston (à Mère Courage, montrant Pierre) : Qui est-ce ?

Mère Courage : Si je peux même pas me caser à un vieux racorni comme ça, qu'est-ce que je vais devenir ?

Fiston (à Marlène) : Qui est-ce ?

Marlène (faisant les présentations) : Pierre, mon mac; Fiston, le fils du type à mère.

Pierre (snob) : Enchanté.

Mère Courage : Vous fatiguez pas, il n'a pas d'argent.

Pierre : Oh, alors...

Marlène (à Fiston) : Ben oui, t'es pas mal, mais faut de l'argent.

Mère Courage : Son papa ne lui en donne pas.

Marlène : C'est mal.

Pierre : Ça nuit au petit commerce.

Marlène (gentiment) : T'as qu'à le crever, ce con.

Mère Courage (exaspérée) : Mais qu'elle est vulgaire !

Marlène : Ben quoi ? Si à dix-huit ans tu m'avais mise à Sciences Po au lieu de me mettre sur le trottoir, j'caus'rais p'têtre mieux.

Mère Courage : Oui, mais tu m'aurais sûrement rapporté moins.

Fiston : De toute façon, dans mon milieu, les fils qui assassinent leur père sont très mal vus.

Marlène (rancunière) : Et quand c'est leur mère ?

Mère Courage : Pouffiasse. Allez, dehors le fauché.

Fiston (reculant tandis qu'elle le pousse) : Mais c'est pas ma faute !

Marlène (allant pour s'interposer) : Mais c'est pas sa faute !

Pierre (arrêtant Marlène) : Elle a raison, chérie. Buse-ness ize buse-ness.

Mère Courage (à Fiston) : T'as entendu ? Tu veux que le grand i t'cogne ?

Fiston (sortant et maugréant) : Je reviendrai.

Mère Courage (refermant la porte) : C'est ça. Avec des sous. (Désignant Pierre à Marlène :) Ah, et ce soir, lui, avec moi. Ça m'détendra.

(Moue de Pierre.)

Marlène (rancunière) : Et c'est des moeurs d'la Haute, ça ?

Mère Courage : On n'en est plus là, le vieux a filé. Et puis c'est notre accord : faut bien que vous payiez le loyer. J'vous loge, alors tu casques en fric ou lui en nature. Qu'est-ce que tu préfères ?

Marlène : T'as pas d'morale !

Mère Courage : Si... si... (Soudain d'un ton affecté :) comme le jonc de Monsieur de La Fontaine; elle penche à gauche, elle penche à droite, elle penche en avant, elle penche surtout en arrière d'ailleurs, et grâce à sa souplesse, elle est toujours là ! Intacte ! Comme quand j'étais petite !

Marlène : On dirait plutôt un pansement extensible : elle cache c'qu'il y a en-dessous.

Pierre : Discute pas avec elle, ça sert à rien, elle veut toujours avoir raison.

Marlène : Tout de même, se payer le mac de sa fille même sous son propre toit, je trouve ça critiquable.

Mère Courage : Autant en profiter quand on a c'qui faut chez soi.

Pierre : Economiquement elle n'a pas tort. Pense à l'argent qu'elle dépenserait pour se payer un homme comme moi.

Marlène (égoïste) : L'argent ne justifie pas tout.

Mère Courage (à part) : Elle va finir par aller à la messe. (Haut :) T'aurais pas rencontré ton coincé de frère, par hasard ?

Marlène : Et alors ? C'est mon frère, j'ai bien le droit.

Pierre : J'étais là. Il n'a rien dit de désagréable sur vous. Sa femme non plus.

Mère Courage : Ah ! Il avait amené l'Autre !

Marlène : Et les gosses. (Attendrie, à Pierre :) J'aimerais avoir des gosses.

Pierre (froid) : Il te faut d'abord... "régler ton problème parental", après on verra.

Mère Courage (inquiète et menaçante) : ... C'est à moi qu'elle veut régler son compte ?

Marlène : Oh, t'en fais pas, le psychologue a dit que c'était du virtuel.

Mère Courage (qui ne comprend pas) : Je suis virtuelle ?

Pierre : Oh, là non.

Marlène : Non, c'est pour ton assassinat, il faut juste faire semblant. Il a dit : tu dois tuer ta mère au lieu de la payer.

Mère Courage (scandalisée) : Et on dit que c'est moi qui suis immorale !

Pierre : Moralement, c'est critiquable, mais économi...

Mère Courage : Oh, ça va !

Marlène : Tu es une mère entretenue.

Pierre : Elle reproduira le modèle parental.

Marlène : Il faut que je te libère de moi.

Mère Courage : Hein ?

Marlène : "Je gagne ta vie donc tu m'appartiens", dit le psyclodo.

Mère Courage : Mais je suis très bien en mère entretenue, moi.

Pierre : Non, vous n'êtes pas heureuse.

Marlène : C'est vrai, pauvre mère, je t'ai aliénée par ma soumission. J'ai voulu te garder avec moi, t'avoir à moi en gagnant ta vie.

Pierre : C'est triste.

Marlène : Oui.

Mère Courage (explosant) : Mais quel est le con qui est allé donner des idées à ma fille ! Je vais lui casser la gueule ! En idiote, elle était très bien. Voilà qu'on lui inculque la rébellion, la révolte, le mépris des valeurs familiales...

Pierre : N'exagérons pas.

Mère Courage : Une fille doit être une bonne petite fille !

Marlène : Eh bien moi je veux grandir pour avoir des enfants.

Mère Courage : A quoi est-ce qu'ils me serviront ? Je serai vieille avant leur majorité.

Marlène (furieuse) : Mais à rien, je ne te les prêterai pas !... Sale maquerelle !

Mère Courage (scandalisée, tombant assise) : Une fille parler ainsi à sa mère ! Quelle horreur !

Pierre (à Marlène) : Tu n'aurais pas dû.

Marlène : Ben quoi, elle m'énerve !

Pierre : Excuse-toi.

Marlène : Non je m'excuserai pas.

Mère Courage (au bord de la crise de nerf) : Tout cela est affreux, affreux; reniée, insultée, menacée de mort...

Pierre (à Marlène, pour la persuader) : Elle va nous faire une crise.

Marlène : C'est un de ses trucs.

Mère Courage : Ah, je n'en peux plus, je n'en peux plus. Je préfère en finir. Que je meure, que je meure. Mourir plutôt que de voir ça.

Marlène : Bonne idée, comme ça on gardera l'appart.

Mère Courage (furieuse) : Mais tu n'as donc pas de coeur ?

Marlène : Si, j'ai même une hypertrophie, mais je la soigne.

Mère Courage : Hypertrophie ? (Prenant son parti :) Et alors, tu te tires quand ?

Marlène : Demain matin. Et je garde Pierre ce soir.

Mère Courage : Elle ne paie même pas ses dettes.

Pierre (à Marlène) : Peut-être que ce soir on pourrait...

Marlène : Non, je te dis. On ne prête pas le père de ses gosses à sa mère. Ça ne se fait pas.

Pierre : C'est vrai. J'ai eu des renseignements dans le même sens.

Mère Courage (méprisante) : Petits-bourgeois. Médiocres. Allez, tirez-vous, allez, allez, dehors !

(Marlène et Pierre sortent sur la gauche, vers leur chambre.)

(Scène 7)

Mère Courage (seule) : Quelle journée ! Le vieux qui file, Fiston sans le sou, Marlène qui file, sa pauvre mère sans le sou... Heureusement que ses économies sont à mon nom. On a beau travailler à se construire une bonne retraite, tout fout le camp d'un seul coup... Que la vie est cruelle... même pour les meilleurs... (Une marche napoléonienne commence de se faire entendre, d'abord tout doucement.) Que d'efforts accomplis dans cette vie. Je suis née, c'était la guerre; eh bien je suis née quand même. Je voulais vivre, je voulais réaliser.... des choses. Le courage était en moi. Je savais que je ne renoncerais pas. (La marche devient plus forte.) A l'école je comprenais quedal, j'm'en suis pas fait pour ça, c'était pas ma voie, et alors ? Je voulais faire... des choses. Pas celles-là. Je trouverais bien sans profs. (La musique monte.) Les parents, de sales vieux cons. Dès que j'ai eu l'droit, je m'suis tirée. Je voulais d'l'argent. J'avais compris au moins ça : la planète est coupée en deux, d'un côté t'en as, de l'autre t'en as pas. Tant qu'à avoir des amants j'ai préféré qu'ils soient payants. Et alors ? Einstein avait d'autres atouts mais il n'aurait pas pu faire ça. (Le volume de la marche augmente.) 

(Parlé :) Que la vie est cruelle,

Que mon sort est amer...

(Chanté :) Quoique ma fille soit belle,

Ma retraite est à la mer.

(Parlé :) J'ai fait tous les sales métiers, du travail on en trouvait que là; le chômage ? Ça ne rapportait pas. Faut d'l'argent. Si on ne vous en donne pas, on le prend.

(La musique devient forte.)

(Chanté :) J'ai trafiqué,

J'ai magouillé,

Je m'suis vendue,

J'ai vendu les autres,

T'en veux de plus jeunes ?

J'en ai trouvé de plus jeunes.

Et alors ?

(Parlé :) Faut d'l'argent. Quand t'as rien, t'es rien.

(Chanté :) Que la vie est cruelle,

Que ma retraite est amère...

(La musique désormais est forte et elle doit crier pour se faire bien entendre :)

J'ai tenu un sex-shop dix ans. C'était dégueulasse, ça rapportait bien. Ce fut la période la plus heureuse de ma vie. Même chez les grands couturiers,

(Chanté :) je pouvais entrer,

Je pouvais acheter,

On me saluait avec respect,

On me servait comme la Bégum !

(Parlé :) C'est pas marqué sur ta figure, c'que t'es. Heureusement d'ailleurs. Sinon, qui oserait sortir ?

(Chanté :) J'avais de l'expérience.

Ma fille avait la beauté.

On s'est associées.

Cinquante cinquante.

Pour elle moins mes frais.

Pour moi plus la gestion.

(Parlé :) Elle me doit la vie, elle me doit son métier, elle me doit tout, je vais tout garder. Faut d'l'argent. C'est ma retraite. Je l'ai bien méritée. Elle est jeune, elle se refera un compte en banque.

(Chanté sur une marche fortissimo :) 

Et alors ?

Au point où j'en suis, 

Pas d'pitié,

Napoléon non plus

S'est pas gêné !









Deuxième tableau



Chez Marlène. Un grand salon qui cherche visiblement à être à la pointe de la mode. Sur les murs des photos géantes de papa, nu, dans des positions diverses, en noir et blanc. Marlène est seule, allongée sur un divan en tenue d'intérieur bleu pâle et rose pâle, séduisante plus qu'il ne faut. Elle lit.



(Scène 1)

Marlène : La plaie avec ces revues, c'est le texte.

Papa (entrant, drapé dans une grande serviette de bain) : Qu'est-ce que tu dis ?

Marlène : Viens m'expliquer.

Papa (cherchant à l'embrasser) : Est-ce que j'aurai une augmentation ?

Marlène (l'évitant) : Rêve pas.

Papa : Bon. Où est le gros problème ?

Marlène : Là.

Papa : Toute la page, quoi. En lecture tu ne progresses pas.

Marlène : Je déchiffre bien, c'est le sens qui m'échappe.

Papa (lisant) : Il faut dire que l'article est très technique.

Marlène : J'ai besoin de connaître tous ces systèmes de trucage pour renouveler mes photos, sinon ma cote va baisser. Tu étudies bien et puis tu m'expliques, hein chéri ? (Elle lui donne un petit baiser rapide.) 

Papa (ronchonnant mais content) : Bon, bon, je reprends tes études.

(Sonnerie.)

Marlène : Je vais voir, ne te laisse pas distraire.

(Elle va ouvrir au fond. Mère Courage paraît.)

Mère Courage : Ah fifille ! Je n'y tenais plus. Il fallait que je te revoie ! (Elle la prend dans ses bras et l'embrasse.) Dis donc, t'as bien réussi. C'est beau, chez toi... En tout cas, c'est du cher.

Marlène (aigrement) : Qu'est-ce que tu veux ?

Mère Courage (l'écartant et entrant tout à fait) : Oh ces photos... quelle horreur ! Il paraît que c'est toi qui fais ça. J'l'ai lu dans "Jeudi Hebdo". Ça rapporte gros ?

Marlène (aigrement) : Tu le sais bien puisque tu es venue.

Mère Courage (découvrant Papa) : Et le racorni est là ! Le modèle ! Qu'est-ce que tu lis ?

Papa (poli mais pas content de la revoir) : Madame, j'étudie pour votre fille.

Mère Courage : Dis donc, t'es à poil en vrai aussi ? Et elle te donne combien ? T'as un pourcentage ?

Papa (agacé) : Une nuit par semaine, parfois deux;

Mère Courage (admirative) : Et elle garde tous les sous. Au moins elle a bien appris avec moi. Et sans livres.

Papa (ironique) : Oui, la partie "livres", c'est moi qui m'en occupe.

Marlène (à Papa) : Travaille, biquet, c'est important.

Mère Courage (admirant) : C'est grand ici. Je peux m'installer ?

Marlène et Papa : Nan.

Mère Courage : Faut que je visite. (Elle ouvre une première porte et sort un instant. Rentrant :) Bien la cuisine, bien, épatante.

Marlène : Si tu t'en allais maintenant ?

Mère Courage : J'peux aller à la salle de bains ? Où est-ce qu'elle est la salle de bains ?

Marlène : ...

Papa (lisant) : Y en a pas.

Mère Courage : C'est par là ? (Elle sort par une autre porte. Rentrant :) Oh, le studio d'photo, dis donc ! Oh ! Y en a pour des sous !... C'est plutôt par là ? (Elle sort par une autre porte, on l'entend s'extasier :) Oh ce lit, oh dis donc, faut que j'l'essaie.

Papa (mélancoliquement) : Elle me donne envie de me rhabiller.

Marlène : Prends pas de mauvaise décision sur un coup de tête, biquet ! Allez, je te donne cette nuit en plus. (Elle lui passe la main sur la tête. Pendant qu'il se remet à lire, on entend Mère Courage crier :)

Mère Courage (que l'on ne voit pas) : Eh ! J'essaie la baignoire ! Superbe la baignoire ! (On entend de l'eau couler, puis une porte qui claque, puis plus rien.)

Marlène (en penseur) : La mort met parfois bien longtemps à nous rendre tristes.

Papa (surpris) : ... Tu as cogité ça toute seule ?... C'est donc vrai que les soucis élèvent l'âme.

Marlène : En soixante-dix ans tu n'avais pas remarqué ?

Papa : Les soucis, je n'ai jamais connu que par ouï-dire.

Marlène : Et ton séjour en tôle ?

Papa (fâché) : Ah, encore cette histoire ! D'abord on était entre gens très bien, dans une section réservée. Il y avait un ancien ministre de droite, un ancien ministre de gauche, un banquier, un autre homme d'affaires... Merveilleux pour se faire des relations.

Marlène (aigrement) : La chance est une source à laquelle ne boivent que les sans-scrupules.

Papa (surpris) : Tiens, encore !

Marlène (souriant de son étonnement) : En fait, oui, je suis aidée... Par La Rochechoucauld... Pour les interviews, i m'faut quèques bonnes phrases, tu comprends. A caser par-ci par-là... Alors je lis ses apophtegmes et j'arrange ce que je ne saisis pas... En fait je réécris tout.

Papa (épaté) : Tu réécris La Rochefoucauld ?

Marlène : Il en avait bien besoin le pauv'vieux. Tu l'as connu ?

Papa (ahuri) : Hein ?

Marlène (qui se moquait de lui en jouant la sotte) : Non ? Tant pis... Je croyais qu'il était allé en prison aussi.

Papa (fâché) : Pour qu'il y fasse la morale ? Ça m'étonnerait.

Marlène (prenant un carnet dans un tiroir) : J'ai déjà cinq pages de pensées... Après, je réécrirai Pascal.

Papa : Pascal !

Marlène : J'ai remarqué que, à part quelques vedettes du journalisme, les autres qui se foutent de moi en me traitant d'oie sont d'une ignorance crasse... Le dernier que j'ai vu, de "Science, nudisme et culture", pour la vie de ma mère je lui ai racontée celle de Georges Sand. Eh bien il l'a publiée telle quelle avec pour seul commentaire : "Même quand les enfants ne sont pas brillants ils s'en sortent bien quand ils ont eu de bons parents."

Papa : Tu n'aurais pas fait un peu de nudisme pour que la science arrive à ce niveau de culture ?

Marlène : Même pas. Grâce à tes photos, ton p'tit nu à toi, biquet, j'en suis à ce point de célébrité que coucher me ferait du tort au lieu de m'aider.

Papa : Ben dis donc. (Reprenant la revue :) Faut vraiment que j'étudie si tu veux que l'on parle longtemps de toi.

Marlène (petit baiser rapide à Papa) : C'est ça, biquet, travaille. Je vais voir si on peut se débarrasser de mère.

(Sonnerie. Elle ouvre. Entre Fiston, en complet sombre, l'air grave.)

Fiston : J'entre, ô Cléopâtre, Thaïs, être de perdition et de luxure.

Marlène : Ouh aïe aïe, je vous laisse en famille. (Elle se sauve vers sa chambre.)

Fiston (très clergyman, ferme la porte, puis, à Papa qui le regarde sans aménité) : Mon avis n'a pas changé, c'est moi qui devrais coucher avec... (Air agacé de papa.) Tu n'as pas de morale.

Papa (les yeux au ciel) : Nous y voilà.

Fiston : Quand je rentre seul dans ma petite maison...

Papa (à part) : Notre villa de douze pièces.

Fiston : ... et que je fonds en larmes dans la cuisine devant le frigo plein...

Papa : Et que fait la cuisinière ? Dis-lui de te préparer à manger !

Fiston : Elle prépare les repas, sois tranquille, elle prépare. Et je mange avec elle, dans la cuisine, pour ne pas être seul.

Papa (estomaqué) : Ah !

Fiston : Alors elle n'est pas contente... Tu la paies et je la gêne...

Papa : Moi, en tant qu'employé ici, comme modèle, je suis en train d'étudier mes droits syndicaux, mais je crois que Marlène ne m'a pas déclaré.

Fiston (qui suit son idée) : Elle est belle cette fille. Je lui ai demandé de coucher avec moi, elle n'a pas voulu, alors à quoi cela sert-il de payer une cuisinière ?

Papa : Laisse le personnel. Invite du monde... des amis... (Avec clin d'oeil :) des amies... (Changeant de ton devant l'air borné de Fiston :) Fais venir des putes et fous-nous la paix.

Fiston : Je suis contre l'avilissement des êtres par la prostitution.

Papa : Moi aussi, moi aussi. Mais à l'occasion... on peut vérifier que l'on a raison.

Fiston :Tu n'as pas de principes, tu es un opportuniste. Pire, tu as fait en sorte que moi j'en aie, alors dans cette garce de vie je ne m'en sors pas.

Marlène (rentrant) : Ah, il est encore là.

Fiston : Oh, Marlène, que c'est laid d'exploiter un vieillard au lieu d'exploiter son fils.

Marlène : Mais vous ne me rapporteriez rien, voyons.

Fiston (désolé) : Je sais, je sais.

Marlène : Et puis il me porte chance. Avec lui, j'ai des idées... (L'index levé :) on évite les mauvaises remarques du genre "Pas possible", "Ah en effet" etc !

Papa (à part) : Quand elle parle comme ça, on dirait sa mère.

Marlène : Un jour, nous étions dans le passage Colbert, désert, il m'avait fait venir là pour me proposer de m'entretenir. (Regard plein de reproches de Fiston à Papa.) Je vous ai vus dans une vitrine, puis je l'ai vu lui, racorni, ridé, avec toutes les tares de l'âge accumulées... et je me suis dit : Qu'il doit être affreux tout nu, ce doit être superbe.

Papa : Il faut reconnaître que tout le monde n'aurait pas eu l'idée.

Marlène : C'est le don... J'ai sur-le-champ pensé à la photographie. Je sentais... artistiquement qu'il y avait un créneau libre, que les amateurs d'art casqueraient.

Papa : Le don.

Marlène : Alors je lui ai demandé s'il accepterait de poser pour une nuit par semaine. Et il n'a pas hésité...

Papa (à part) : Ben tiens, une fille pareille, à mon âge...

Marlène : Il a dit oui tout de suite. Et nous sommes devenus grâce à mon art et grâce à son physique le couple à la mode in Paris.

Papa (à part) : J'ai quand même renoncé à me rendre au golf.

Fiston : Alors moi je ne vaux rien. Je suis juste un fils à papa.

Papa : Faut pas lui dire ça, il va encore aller embêter la cuisinière.

Marlène : Mais qu'est-ce qu'on peut lui dire d'autre à ce garçon ?

Mère Courage (réapparaissant brusquement, avec sur ses vêtements un beau châle et deux superbes ceintures) : S'il veut faire des photos de vieille, moi je veux bien, et je lui donne sept nuits par semaine.

Fiston : ... Non merci, Madame. L'éducation de papa me pousse vers la jeunesse.

Marlène (à Mère, voyant ses affaires sur elle) : Mais tu piques maintenant !

Mère Courage : Oh ! j'emporte un p'tit souvenir, v'là tout.

Marlène (énervée) : Un petit, un petit...

Papa (intervenant pour la calmer) : L'important c'est qu'elle emporte vite.

Fiston : Je peux visiter ?

Marlène et Papa : Nan !

Mère Courage : Je connais les lieux, je vais vous montrer.

Marlène et Papa (tombant assis, découragés) : Oh.

Mère Courage : Ici il y a le studio, là où i s'passe des choses.

Fiston : Faites voir...

(Petit coup de sonnette, bref, et entrée de Pierre.)

Pierre (entrant l'air sombre, voyant Papa) : Et il est encore là, bien sûr.

Papa (faussement jovial) : Bonjour, ça va ? Pas de gros problèmes ? La petite santé ?

Marlène (à Pierre) : Tu viens bien tôt.

Pierre : Comme c'est aimable, mon amour.

Mère Courage (rentrant avec Fiston, courant joyeusement embrasser Pierre) : Mais c'est Pierre ! Ah chéri de ma fille, comme tu me manques... la nuit.

Pierre (se laissant embrasser) : Ce n'est pas réciproque.

Mère Courage : Eh oui j'm'en doute. Oh, dis donc, tu n'as pas l'air heureux, toi !

Pierre : Passer du statut de mac à celui de gigolo est une rude chute dans la vie. Psychologiquement je suis très atteint.

Marlène : Ça y est, la rengaine.

Papa : Il n'est pas raisonnable.

Fiston : Je pourrais être le gigolo à sa place ?

Pierre, Marlène, Papa : Nan !

Mère Courage : Pauvre Fiston. J'ai des nuits de libres, moi, si vous voulez.

Fiston : Nan !

Marlène : Oh, je crois que je tiens un Rochechoucauld : (Lentement :) Chacun veut son bien et il n'est altruiste qu'à la mesure de son égoïsme... Hein ?

Papa : Bien.

Pierre (à Mère Courage) : Sa nouvelle manie.

Mère Courage : Rien compris.

Fiston : On dirait qu'elle ajoute une corde intello à son violon dinde.

Pierre (se plaignant) : S'il y a de plus en plus de cordes à faire vibrer, les nuits deviendront impossibles. Je demande une augmentation !

Papa (intéressé) : Elle vous a déclaré, vous ?

Pierre (inquiet) : Je sais pas... C'est vrai, c'est important pour la retraite.

Papa : Et pour la sécu.

Marlène (fâchée) : Oui, eh bien, l'un a la santé et l'autre a déjà la retraite, alors faut gagner ma vie au lieu d'avoir une mentalité d'assistés.

Mère Courage (impressionnée) : Très bien raisonné.

Fiston : Elle sait leur parler. J'aimerais qu'elle me parle comme ça.

Mère Courage : Oui, mais t'es fauché et quelconque.

Fiston (tristement) : Je sais.

Marlène (qui les a écoutés avec impatience) : Allez, les visites sont terminées.

Papa : Au revoir, Fiston.

Mère Courage : Je reviendrai demain. (Regard noir de Marlène qu'elle embrasse.) Mon Dieu, que je suis heureuse d'avoir revu ma fille.

Fiston : Et moi, mon papa. Je reviendrai demain aussi.

Marlène (les poussant dehors) : Les visites ne sont autorisées qu'une fois pas semaine, le mardi après-midi.

(Elle claque la porte derrière eux.)

(Scène 7)

Pierre : Tu n'es pas très gentille avec ta maman.

Papa : Bon débarras. Quelle épouvantable mère maquerelle.

Pierre : Hé ! vous en profitez, vous.

Papa : Inexact. Je profite du talent de photographe de Mademoiselle !

Pierre (grincheux) : Comme si elle ne pouvait pas photographier des chiens et des chats..;

Marlène : Mais il est mon p'tit chat. (L'embrassant :) Et toi mon gros chien.

Pierre (grincheux) : Tu n'as pas l'intention d'augmenter ta ménagerie, j'espère ?

(Sonnerie.)

Papa (agacé) : Ah, encore !

Marlène (arrangeant dans le sens de la profondeur son décolleté) : Je sais qui c'est... (Elle va vite ouvrir, se retournant :) Des clients... (La main sur la porte :) Importants.

Pierre (s'asseyant à côté de Papa) : Ah c'est pas mon jour.

Papa (railleur) : Moi c'est pas ma nuit.

(Scène 8)

Marlène (ouvrant) : Bonjour M et Mme Fergusson. (Elle embrasse la femme puis le mari.)

(La femme : petite blonde fade, très peinte, l'élégance mannequin sans le physique mannequin.

Le mari : costume qui sent l'argent.

Tous les deux ont un fort accent américain.)

John Fergusson : Aoh ! Je voualè voar l'anntre dè la papesse de l'ouart pheuto nû.

Alice Fergusson : Oh ououi. Il voualè voar. Et moa toa, Marlène.

Marlène : C'est un vrai plaisir de vous recevoir. Un peu impressionnant aussi.

Fergusson (protestant) : Oh.

Marlène : Si. Les plus fins connaisseurs d'outre-atlantique.

Fergusson : Vous me flattouez.

Marlène : Non, non. Des milliardaires non seulement mécènes mais qui sont aussi - et surtout - des experts, on ne voit cela que dans les films.

Alice : Loui il est très experte.

Fergusson (modeste) : Oh, Alice.

Marlène : Et en plus qui parlent le français à la perfection... et même, sans accent.

Fergusson (modeste) : Oh.

Alice : Je me demannde pourquoâ les Françès soulignent tôjôrs que l'on n'â pâs d'âccent.

Fergusson : C'é vré, dans les ôtres pays on trouve cela tô natjurel. En Allémagne péssonne i me dit que j'é pas d'l'assent.

Alice : En Espâgne nô plous.

Fergusson : I â qu'enn Frânce.

Alice : Voui.

Marlène : C'est que nous sommes si peu doués pour les langues que nous admirons toujours que vous parliez si bien la nôtre. (A part :) Pan, un La Rochechoucauld.

Fergusson : Oui, çâ douat être cea.

Alice : Les United States sôont le phâre du monde.

Fergusson : Ah il est looin le témps où les milliardaires reentréent ô pays avéque des crooûtes, des pas peussibles, des merdes.

Pierre (entre ses dents) : Oui, maintenant ce sont eux qui nous en envoient.

Papa (entre ses dents) : Réac.

Pierre (entre ses dents) : Naïf.

Papa (entre ses dents) : Cocu.

Pierre : Hein ?

Marlène : Je vous fais visiter ? L'artiste ne veut avoir aucun secret pour vous.

Fergusson : Mèèè je l'entends bienne ainsî.

Alice (tombant en admiration devant le modèle Papa) : Ooh, c'é le modèèle!

Fergusson : Vréméent ?

Marlène : Mais oui. Je tenais à vous le présentouez- présenter.

Papa (modeste) : Eh oui, c'est moi, l'inspirateur, la muse.

Alice : Je pieu fère une phôtô ? J'é apportais moon p'tit apparéeil. (Elle le sort de son sac.) Poour compârair avé les ché d'oeufs de Mâdame sur nos mûrs.

Papa (flatté) : Ah je suis sur vos...

Alice : Voui. Dans la sâle de bains. A Miami.

Papa : Pas dans le salon ?

Fergusson : Ben non !

Marlène : Qu'importe l'endroit. Tout est bon chez les Fergusson.

Alice : Alôors, je peûx ?

Papa (se levant) : ... Allez-y.

Alice : Nô, nû !

Papa : Ah...

Marlène : Evidemment.

Pierre (ironique) : Faut qu'elle profite, quand même.

Papa (se levant) : J'aurai attendu d'avoir soixante-dix ans pour que les femmes me demandent de me déshabiller. (Au public :) S'il y en a d'autres qui ont apporté leur appareil photo, c'est dans la salle à côté que ça se passe. (Il va dans le studio suivi d'Alice tout excitée.)

Marlène (à Fergusson) : Si vous voulez voir mes derniers tirages pendant ce temps, ils sont par là. (Elle désigne la porte de sa chambre.)

Fergusson (très amateur d'art) : Je vieux les tèrnire entre mes mains. Tôout dè sjuite.

Marlène (coquine) : Venez.

Fergusson (montrant Pierre avec un peu d'inquiétude) : Et loui ?

Marlène : Il garde la porte.

Fergusson (rassuré) : Ah.

(Ils sortent.)



(Scène 9)

Pierre (seul en scène) : Comme c'est agréable... Quelle chute sociale !... Gardien de porte maintenant... (Il se lève et fait les cent pas.) Où es-tu, ô temps de ma gloire ? Je faisais travailler au lieu d'être employé. Ma petite entreprise me donnait la fierté du coq. J'étais à peine aisé mais j'allais dans les rues chaudes la tête haute... Maintenant son argent (Du menton il désigne la porte de la chambre de Marlène.) ne fait pas mon bonheur. J'ai perdu ma confiance en moi. Je ne sais plus quoi faire de mes journées. Je traîne d'un cinéma à un resto quatre étoiles. Je paie un psy... Il faut que je retrouve une raison de vivre !

(Scène 10)

Alice (sortant du studio, l'air assez allumé) : Il est bôô. Sénîle mais bôô. Mé i veut pâs qu'on tôouche.

Papa (sortant derrière elle, à la fois indigné et amusé) : Ben tiens. (A part :) Elle en a des façons la mécène.

Pierre (hypocritement à Alice) : La photo de jeune a parfois ses avantages.

Alice : Aoh ? Vous crooyez ?

Pierre : Sûr.

Alice : ... Vous fètes fôtôs aussi ?

Pierre : Mais oui. Oui, oui.

Alice : ... Niû ?

Pierre : Niû.

Alice : Aux United States on est à ch'val sû les princaïpes sof in art. Vioulez-vous faire de l'ârt avè moâ ?

Pierre : L'art a toujours été ma raison de vivre. Même sans photographe.

Alice (suivant son idée) : Pas que dans le pornô le sexe il n'é pâs artistique, il est trîste.

Pierre : Absolument, c'est pour ça que je n'en tourne plus.

Alice : Ah, vous âvez... ?

Pierre : C'est dire que je m'y connais, en niû... Et en action... Ça rapporte pas beaucoup. Pas autant que l'art.

Alice : Siurtout avè de bôns méciènes.

Pierre : Et je suis sûr que vous êtes douée.

Alice : Je sé pas. C'é siurtôt mon meri qui jousqu'ici a ètè le mécène.

Pierre : Libère-toi, Alice.

Alice : Voui. Je vieux fête de la fôtô d'iart avè toa...

Pierre : Pierre.

Alice : Pierre.

Pierre : Viens par là, je vais te faire visiter la France.

(Il entraîne Alice.)

Papa (qui a suivi le dialogue, amusé) : Et moi, qu'est-ce que je fais alors ?... Je viens aussi ? (Regard inquiet d'Alice.)

Pierre : Tu gardes la porte.

(Pierre et Alice entrent dans le studio.)

(Scène 11)

Papa (seul) : Eh bien, je vais pouvoir reprendre ma lecture... La sérénité convient à l'étude. Et quand on a bonne conscience, la satisfaction d'un travail bien fait et la paix des sens, on est au mieux de ses capacités de pensée. Plutôt que sur la photo j'aimerais lire un truc sur l'âme. Sur mon âme. Les voyages qu'elle va faire... après... Dieu est mon problème. Il est une équation cabalistique que je résous en trois coups d'âme, puis je cesse d'être lucide, je me réveille et il n'y a plus qu'une grande inconnue... Soixante-dix ans que j'essaie de profiter de mes meilleurs moments pour savoir au moins si ça vaut la peine d'y penser... Ah, Dieu est vraiment un grand mal de tête. Heureusement qu'il nous a donné l'aspirine... (Reprenant la revue :) Allez, revenons à plus simple.

(L'aiguille de l'horloge tourne. On se retrouve vingt minutes plus tart.)

(Scène 12)

Marlène (sortant de sa chambre et glissant un chèque entre ses seins, à Fergusson) : T'aime l'art et j'aime les chèques, où est le mal ?

Fergusson (suivant, l'air épanoui) : Voui, on est commeplémentaîre dans la grannde chéne des rappôrts hûmains.

Marlène : Voalà.

Fergusson : Dieu a voulu que...

Marlène : Non, laisse-le. On ne l'invite pas.

Fergusson : A l'enntrée peut-être, mais à la sôrtie... ?

Papa (à part) : Encore un homme qui réunit les conditions essentielles pour une pensée élevée.

Marlène : Où est Alice, Papa ?

Fergusson : Yes, où est me fâme ?

Papa : Elle pense par là. (Mouvement de la tête vers le studio.)

Fergusson (épaté) : Toute sieule ?

Papa : Non, non. Elle s'est trouvé un entraîneur.

Marlène : Un coach de pensée ?

Fergusson : Ça egsuiste ?

Papa : Tout se trouve quand on a les moyens.

(A ce moment la porte du studio s'ouvre et Pierre, en peignoir blanc, paraît.)

(Scène 13)

Pierre (très sûr de lui) : Boulot vite fait, boulot bien fait.

Fergusson (perplexe) : Elle est devenjue penseuse ?

Pierre : Hein ?

Papa : Monsieur voudrait savoir si grâce à toi Madame a progressé !

Pierre : Je pense bien. Je suis un professionnel.

Fergusson : Mais vôs appliquouez quelle méthiode ?

Pierre : Hein ?

Papa : Monsieur te demande si tu expliques ton savoir ou si tu le fais découvrir à ton élève.

Pierre (éberlué) : Ma foi... les deux.

Fergusson (approuvant) : Ah bienne, bienne. Les dueux, l'ancienne et la nôvèlle, ensemmble. Bienne...

Alice (apparaissant, moins bien coiffée, la robe un peu froissée; désormais sans accent; s'appuyant sur le chambranle de la porte) : 

Oh, laissez-moi adorer vos charmants attraits. 

Dès que j'en vis briller la splendeur plus qu'humaine,

De mon intérieur vous fûtes souverain,

De vos appâts divins l'ineffable douceur

Força la résistance où s'obstinait mon coeur

Et votre esclave indigne...

Fergusson : Tu as appris poésie iôssi ?

Pierre (éberlué) : Eh, chacun son art.

Fergusson (à Marlène et Papa pour expliquer) : En fête elle est nouée îcî, à St-Denîs.

Marlène : J'espère qu'elle sait encore l'anglais ?

Fergusson (inquiet) : Aoh ?

Alice (fièrement, avec un fort accent français) : Yes, I can speak all languages of the world.

Papa : Aïe.

Marlène (très inquiète) : Heureusement que j'ai déjà mon chèque.

Pierre (fièrement) : Boulot vite fait bien fait.











ACTE II



Troisième tableau



Un luxueux salon de grand bourgeois avec certains meubles qui étaient chez Marlène.



(Scène 1)

Alice (sans accent) : Là où il y a de la gêne, il n'y a pas de profit.

Mère Courage : J'ai jamais été gênée mais j'ai pas profité non plus.

Alice : Parce que vous n'observiez pas les règles de la bonne conduite.

Mère Courage : La bonne, la bonne... j'ai fait moins de tôle que Papa !

Alice : Il y a la bonne prison et il y a la tôle.

Mère Courage : Ah ?

Alice : Lui il a gagné en trois mois une réputation de requin sans scrupule, terrifiant, réputation parfaitement injustifiée...

Mère Courage : Oui, quand on l'a connu...

Alice : ... qui lui a permis de s'imposer sur le marché.

Mère Courage : Moi le baise-ness m'a pas enrichie.

Alice : Prenez modèle sur votre fille.

Mère Courage : Elle en est, le soir, à regarder la télé !

Alice : Justement. Par les domestiques entre autres on sait qu'elle est "comme tout le monde".

Mère Courage : "Comme tout le monde." C'est si important ?

Alice : Surtout quand on ne l'est pas.

(Scène 2)

(Entrent Marlène et Fiston; leurs manteaux cachent leurs tenues de soirée.)

Fiston (attentionné) : Laisse-moi t'enlever ton manteau, ma douce. Là. (Il le lui enlève. Marlène apparaît dans une longue robe noire qui monte jusqu'au cou.) Tu étais vraiment la plus belle. (Il l'embrasse sur les cheveux. Aux autres :) Tout le monde la regardait.

Marlène (aigrement, tiraillant sur sa robe) : Y avait pourtant pas grand chose à voir.

Fiston : Maintenant tu es une femme mariée, une femme respectable, ex-artiste, d'un grand financier; tu dois jouer le rôle de notre fortune.

Mère Courage : Ben oui, mais elle jouera, elle jouera.

Alice (à Marlène) : Je suis sûre qu'au fond ça t'a plu.

Marlène (aigrement) : Tu parles. Y avait pas de karaoké, j'ai pas pu chanter, y avait pas de vraies danses pour s'éclater, y avait pas de strip, même pas individuel, la boisson pas question de vider ta bouteille, on change pas non plus de partenaire si vous voyez ce que je veux dire, enfin une soirée, mais une soirée... !

Fiston : Un bal de charité, ma douce, n'est pas un endroit pour s'amuser mais pour aider.

Marlène (bougonnant) : Tu m'aurais laissée faire, les mâles de la haute auraient autrement dénoué leurs bourses, je te le garantis.

Alice (enlaçant Marlène) : Et de nombreuses femelles aussi.

Fiston (pas content) : Oui, ben maintenant j'ai l'exclusivité et par contrat, je te le rappelle.

Marlène : Oh, je sais, je sais !

Fiston : Le couple de l'année doit se montrer généreux pour l'aide humanitaire.

Marlène : Oui, oui. (Elle s'assied sur le divan qui vient de son appartement de l'acte précédent.)

Fiston (enlevant son manteau) : Je vais jeter un coup d'oeil aux cours de la bourse de Sidney, je n'en ai pas pour longtemps. (Il sort vers la gauche.)

Mère Courage (admirative) : Il est devenu un vrai homme d'affaires.

Alice (critique) : Oui, je connais ça.

Marlène (caressant son divan) : En ai-je fait des trucs là-dessus.

Mère Courage (inquiète) : Tu avais bien pris tes calmants ?

Marlène : Tu parles. Comment j'aurais tenu sans ça ?

Mère Courage : S'il le faut tu prends double dose.

Alice : Moi, depuis que j'ai son amant, j'ai plus besoin de médicaments.

(Regard noir de Marlène.)

Marlène (caressant à nouveau son divan) : Quand je pense à tout ce que j'ai fait sur toi et que je vois des gens très très bien, très coincés, qui viennent s'asseoir au même endroit... Les images s'emmêlent... J'ai comme des hallucinations.

Mère Courage : C'est les médicaments. Un effet secondaire.

Marlène (s'allongeant sur le divan) : Fiston voulait que l'on t'envoie à la décharge, mais je me suis battue pour sauver mon lieu de travail.

Alice (intéressée) : Ah oui ? C'était là...

Mère Courage : Heureusement que les objets n'ont pas d'âme. Ça vaut mieux pour lui.

Marlène (répondant à Alice) : Pas seulement. Mais tout de même on en a des souvenirs communs !

(Sonnerie, puis entrée de Pierre.)

(Scène 3)

Alice : Ah, chéri !

Marlène (sarcastique, bougonnant) : Ah, chéri !

Pierre : Ah, ils sont déjà rentrés !

Marlène (sarcastique) : Eh oui, chéri, ils sont.

Pierre : J'aurais dû attendre en bas comme prévu.

Alice : Mais quéçafait ?

Mère Courage (à Alice) : Allez, file, on t'expliquera une autre fois;

Marlène (à Pierre) : Oh, chéri, un petit baisement de lèvres avant la route ?

Pierre : Désolé, Madame Marlène, mais vous êtes une femme mariée. Depuis la mort de Papa, vous avez fait vos choix, ils n'ont pas été dans le sens de la pérennité de notre association sexuelle, je le déplore mais j'ai dû m'engager ailleurs.

Alice : Enfin, moi, je veux bien le prêter un peu.

Mère Courage ; A moi aussi ?

Alice (scandalisée) : No ! A son ex seulement !

Marlène : Tu vois chéri, on a même l'autorisation de ton employeuse.

Pierre : Désolé, moi quand c'est fini, c'est fini.

(Scène 4)

Fiston (entrant) : Qu'est-ce qu'il fait là, celui-là ? Je vais appeler les gardiens avec les chiens.

Pierre : Inutile, je m'en vais, je m'en vais.

Alice : Oui, faut pas me l'abîmer, on s'en va.

Fiston (à Marlène, furieux) : Tu avais promis de ne plus le revoir !

Mère Courage : Mais ce n'est pas elle !

Alice (partant) : Non, elle n'y est pour rien.

Pierre (partant, à Marlène) : Au revoir la Torpille. (Grimace de Marlène.)

Fiston (à Marlène) : Quoi, "la Torpille" ?

Marlène (amusée) : Un surnom d'autrefois, que l'on m'avait donné.

Mère Courage : Mais absurde.

Fiston : Qu'est-ce que ça veut dire ?

Mère Courage : Mais rien, rien !

Fiston (hurlant en mari outragé) : Alors j'en apprends toujours de nouvelles ! Et l'ex-mac de retour ! Tu ne changes pas ! Tu restes accrochée à ton passé ! On avait dit : on efface.. Est-ce que tu joues franc-jeu, Marlène ?

Marlène (distante et très calme, s'asseyant sur Son divan) : Voyons, chéri, quand on aime les putes au point d'épouser une pute, on ne vient pas ensuite se plaindre qu'elle soit une pute.

Mère Courage (inquiète) : Elle a toujours été très logique dans ses raisonnements.

Fiston : Un Descartes des bordels.

Marlène (petite marrante) : Il a dû venir me voir pour être sûr qu'il existait. C'est à cela qu'il avait pensé.

Fiston : Marly, mon minou, je suis passé sur des choses...

Marlène : Ah oui ? Raconte.

Fiston : Non, ne ris pas, sois sérieuse...

Marlène : Tu m'ennuies avec ton sérieux. Viens donc sur mon divan, qu'on s'amuse.

Mère Courage (sentant venir la réconciliation) : Je vais dans ma chambre... j'ai du travail.

Marlène : Pas moi. Je n'ai plus jamais rien à faire.

(Scène 4)

Fiston (s'asseyant à côté d'elle tandis que Mère Courage sort) : Tu t'occupes de moi, ce n'est pas fatigant et ça rapporte gros.

Marlène (désabusée) : Et puis c'est rapide.

Fiston (fâché) : Ah ! Encore ça !

Marlène : Qu'est-ce que tu veux, j'avais d'autres habitudes.

Fiston : Parlons plutôt sérieusement. Parlons enfants.

Marlène (narquoise) : On prend la position ?

Fiston : Est-ce que tu t'en occuperas, Marlène ?

Marlène : Bien sûr, mon loup, ça me changera de la télé.

Fiston : Si l'on franchit ce pas, notre couple doit être capable d'assumer la responsabilité de leur éducation. Il faut les aimer, les aider à grandir, les élever. Bref, ne pas reproduire ce que l'on nous a fait.

Marlène (rancunière) : T'as qu'à virer la vieille maquerelle, voilà.

Fiston : Se débarrasser de ce qui gêne c'est l'imiter.

Marlène : La garder chez soi, c'est nourrir un cancer au caviar.

Fiston : Marlène, Marlène, tu ne réponds jamais aux questions ! Si on a des enfants, tu te conduiras comment ?

Marlène (énervée) : Mais j'les comprends pas, tes questions ! Comment ? Comment ? On fait des gosses parce qu'on n'est plus des gosses et que les gosses ça vient à ce moment-là, c'est la nature, c'est dans l'ordre, c'est comme ça, voilà. Y a pas à se poser des tas de questions. Et après ? Après on verra bien. Après ça se passe comme ça se passe. Et voilà. Y a pas à se creuser la cervelle. C'est pas une affaire de cervelle si tu vois c'que j'veux dire. C'est pas intellectuel. On s'couche et puis j'accouche, toutes les bonnes femmes font ça et toi tu m'emmerdes.

Fiston : Oui, mais nous, nous sommes des cas spéciaux. Surtout toi.

Marlène (énervée) : Pourquoi surtout moi, attardé ? Tu n'as rien trouvé de mieux que d'épouser la maîtresse de Papa. Et puis d'abord on n'épouse pas une bombe sexuelle sans lui donner l'occasion d'exploser de temps en temps. J'en ai marre de la télé, moi, j'en ai marre... (Changeant de ton :) Je suis mieux que la télé, beaucoup plus distrayante; et variée dans mes programmes. Tu ne m'apprécies pas assez. Pas assez souvent. Et je manque de spectateurs... (Changeant à nouveau de ton :) Ben quoi, les gosses tu t'en occuperas.

Fiston : Ah ?

Marlène (très Descartes) : Les lois corrigent le droit.

Fiston : Hein ?

Marlène (expliquant bien) : Si je fais trop la pute, les lois te confieront les enfants malgré mon droit naturel. Ton père s'est toujours bien occupé de toi ?

Fiston : Non, beaucoup, mais mal.

Marlène : Comme moi ma mère, la maquerelle.

Fiston : On est des désastres.

Marlène (effondrée dans les bras de Fiston) : Mais pas des désastres compatibles.

Fiston (gentiment) : Alors on renonce aux enfants ?

Marlène (révoltée) : Non !... Mais non ! Pas question !... On procrée ! Et puis on élève !... Comment ? On verra. Comme on pourra... Tiens, avec l'aide de la religion catholique. Oui, c'est une bonne idée ! Elle a fait ses preuves, elle;

Fiston (amusé et perplexe) : Toi à la messe ?

Marlène : Ben quoi, y a des livres. J'ai bien pu apprendre la photographie, je ne vois pourquoi je ne pourrais pas apprendre la religion.

(Scène 5)

Mère Courage (réapparaissant) : C'est fini ? Je peux revenir ?

Marlène : Nan !

Fiston : Voyons, Marlène...

Mère Courage : Ce qu'il y a de bien avec un éjaculateur précoce, c'est que c'est vite fini et finalement on gagne autant. Qu'est-ce que l'on va regarder à la télé ?

Fiston : On se demandait si vous feriez une bonne grand-mère.

Mère Courage : Ah, elle vous a fait le coup des gosses ? Ça la reprend de temps en temps. Ça nous reprend toutes; heureusement ça passe. Surtout avec de bonnes pilules.

Fiston : On s'est décidés.

Mère Courage (estomaquée) : Oh ? Pour de bon ?... (Fâchée :) J'avais pourtant bien mérité une retraite tranquille.

Fiston : Elle sera plus belle avec de petits êtres tout vifs qui courent partout dans l'appartement.

Mère Courage (de mauvaise humeur) : Je préviens, pas question de les garder ni de jouer à la nounou.

Marlène (aigrement, toujours dans les bras de Fiston, sur le canapé) : Sale maquerelle, je veux même pas que tu y touches à mes gosses.

Mère Courage : Oh, sois tranquille, je resterai dans ma chambre... J'peux y emporter la télé ?

Marlène (se levant) : Nan.

Fiston : Je suis sûr que Marlène fera une bonne mère.

Mère Courage (rancunière) : Tu parles, elle fera comme moi. C'est ma fille, j'la connais.

Marlène (furieuse) : Non, tu ne me connais pas, tu ne m'as jamais comprise. Moi j'aurais voulu être la fille de la Sainte Vierge, pas de toi; j'ai toujours rêvé d'être bien, d'avoir de l'âme en moi, de ne pas être la bête à baiser, mais rien ne va droit, dans mon mental je sens ma mère. Mais qu'on m'en libère, qu'on m'en libère la tête. Elle est là (Elle se tient la tête, énervée.), elle est là-dedans, je la sens avec ses désirs pervers, ses idées cyniques, ses vices, ses pulsions de tarée; toute sa haute philosophie et ses conseils maternels réduits à ses deux obsessions : les bites et le fric.

Mère Courage : Eh, tu m'emmerdes, on ne fait pas une pute d'une sainte, on ne fait une pute que d'une pute. Tu es comme ça parce que tu es comme moi.

Marlène (folle, lui lançant des objets à la tête) : Jamais ! Jamais ! C'est toi qui es la cause de tout ! Toi !

Mère Courage : On naît pute, on ne le devient pas. Tu es comme moi ! Comme moi !

Marlène (hystérique) : Jamais ! Tu m'as vendue ! Tu m'as livrée ! J'ai servi de jouet, un jouet vivant, un jouet sexuel, on m'a "éduquée" comme ils disaient, on m'a dressée, et plus je devenais perverse plus on payait pour avoir le jouet, le jouet femelle, et je ne peux plus m'enlever ça de la tête, c'est là, là, même ces goûts-là je ne peux pas les enlever ! Mais qu'est-ce que j'peux faire ? Qu'est-ce que j'peux faire ?

Mère Courage (très froide, méchamment) : Commence donc par envoyer ton divan à la casse. Personne ne t'avait demandé de l'apporter ici. (Elle sort. En direction de sa chambre.)

(Un temps.)

(Scène 6)

Fiston : Qu'est-ce que le divan vient faire dans la dispute ?

Marlène : ... Rien. Il est vieux, c'est tout... Elle a raison pour une fois. Demain je m'en débarrasse.

Fiston : Donne-le à un organisme pour pauvres...

Marlène : Non... Non, ce n'est vraiment pas un cadeau pour pauvres... Je vais l'emporter à notre maison de campagne et le brûler. Moi-même.

Fiston (ironique) : Tu vas le transporter sur le toit de la Rolls ? Voilà un corbillard de première classe pour un divan. M'étonnerait que vous passiez inaperçus.

Marlène : Et je vais réécrire Descartes.

Fiston (ironique) : Après La Rochefoucauld et Pascal tu vas vers un troisième best-seller.

Marlène : Tout en apprenant la Bible par coeur.

Fiston : Oh?... C'est long... Des extraits ne pourraient pas suffire ?

Marlène : Si les curés y arrivent je peux bien y arriver aussi.

Fiston : Est-ce que tu es baptisée ?

Marlène (interloquée) : Hein ?... Je ne sais pas.

Fiston : Pour devenir curé c'est la base.

Marlène (sérieuse) : Alors je n'ai pas besoin d'être baptisée. Je veux juste apprendre comment élever mes gosses.

Fiston : Il faudrait commencer par les faire, ma chérie; (Il essaie de l'entraîner vers le divan.) Viens donc là.

Marlène (comme révoltée) : Non, mais non, pas là.

Fiston : Pourquoi ?

Marlène (pensive) : ... Il brûle... Je veux dire : il brûle déjà. Viens, mon loup, viens chez nous; allez : au lit, et en avant les gosses !

(Elle l'entraîne rapidement vers leur chambre en riant.)

(Scène 7)

Mère Courage (qui à l'évidence écoutait derrière sa porte, réapparaissant) : Manquait plus que ça. Des gosses !

C'est dur la vie, c'est dur la vie.

Mon modèle, Napoléon,

A même été exilé, voui,

Et sur une île ! Pensez. D'Elbe !

Une île !

J'veux pas aller à l'Elbe, j'veux rester ici, on est bien ici. C'est beau et y a des domestiques, deux domestiques. Et ils me servent. Je dis : "Apportez", et ils apportent. "Emportez", et ils emportent. Que c'est bon d'avoir beaucoup d'argent. Mais moi je ne l'ai pas, j'en profite juste un peu. Et la salope veut me virer... Faut que j'trouve un truc... Faut que j'trouve un truc... Et des gosses en plus. J'ai horreur des gosses. Je préfère les domestiques... Me virer... Qu'est-ce que je vais devenir ? A mon âge... Et qui m'aidera ? Qui ?... La voilà dans la religion maintenant, comme son frère. La religion elle n'apprécie pas beaucoup les gens comme moi... Remarquez j'ai bien connu quelques catholiques, protestants, juifs, musulmans, bouddhistes... Jeune et jolie j'ai été très oecuménique... Mais ils préféraient tous que ça ne se sache pas... Marlène aussi a été oecuménique, j'y ai veillé... (Faisant un gros effort de réflexion :) En somme, elle a choisi de se spécialiser... Si elle y arrive, je peux bien y arriver aussi... Lire le Livre, je n'ai jamais été forte côté lecture. Mais je sais imiter... Je sais des trucs. Ils aiment qu'on se repente. Oui... Je n'vois pas d'quoi par exemple ?... D'être comme je suis puisque pour eux je ne suis pas bien ?... (Elle fait à nouveau un gros effort de réflexion :)... Je n'aurais peut-être pas dû vendre le pucelage de Marlène... Mais quoi, on le perd toutes ! Alors autant qu'ça rapporte... De façon générale je n'ai jamais compris celles qui font l'amour pour rien quand les hommes sont prêts à payer. C'est idiot... L'ignorance des bases économiques a été entretenue par l'obscurantisme religieux... Ah non, je dois me repentir, c'est vrai... Je confesserai pour le pucelage de Marlène et pour la suite on verra bien.

(Rentre Marlène.)

(Scène 8)

Mère Courage : Déjà fini ?

Marlène : Non mais ça t'regarde ?

Mère Courage : Il est vrai qu'avec lui ça n'traîne pas.

Marlène (aigrement) : Et alors, c'est le résultat qui compte.

Mère Courage : Mais oui, mais oui... (Hypocritement :) C'était bien ?

Marlène (ignorant la question) : Va-t'en; faut qu'j'étudie. (Elle va vers la bibliothèque, cherche et trouve le Livre.) Voilà. Dans les bonnes familles on trouve tout c'qui faut. C'est pas toi qui l'aurais eu dans ta bibliothèque.

Mère Courage : Ben tiens, ça coûte.

Marlène :: Quand on veut bien élever ses gosses, on regarde pas à la dépense !

Mère Courage : C'est facile à dire avec un mari milliardaire... D'ailleurs j'ai jamais eu de bibliothèque.

Marlène : Ça va, ça va, laisse-moi lire maintenant.

(Mère Courage s'assied, bras croisés, fâchée, butée. Elle regarde et se tait.

Un silence. Marlène lit la première page.

Brusquement elle regarde le numéro de la dernière.)

Marlène (à part) : 2059 ! Neuf mois ne suffiront pas. (Elle jette un coup d'oeil de biais à Mère Courage qui ne bronche pas. Elle se remet à lire. Un temps. Relevant la tête, à part :) Il existe sûrement de bons résumés... Ou si à la fin Dieu indiquait les passages qui concernent les gosses... Mais non. (Gros soupir. Elle se remet à la lecture. Nouveau gros soupir. Elle en est toujours à la première page. A haute voix, d'un ton détaché :) Bon, assez pour aujourd'hui.

Mère Courage (sarcastique) : On a bien lu.

Marlène (voulant ignorer le sarcasme) : Il s'agissait d'un premier contact.

Mère Courage (feignant de s'intéresser) : Fructueux ?

Marlène : Evidemment.

Mère Courage : Si vingt lignes de l'Ancien testament te mettent en révolution, que sera-ce quand tu t'immergeras dans le Nouveau ?

Marlène (inquiète) : Y en a un autre ? (Feuilletant :) Un autre volume alors ?

Mère Courage (indiquant la bibliothèque) : A côté... Plus court.

Marlène : Ah oui, il est mieux... Tu l'as lu ?

Mère Courage : Hein ?

Marlène : Question idiote. (Prenant le nouveau volume :) Il a l'air plus accessible.

Mère Courage : Je te recommande l'histoire de Marie-Madeleine.

Marlène : Elle a eu combien d'enfants ?

Mère Courage : Je ne sais plus ce que l'on m'a dit. Mais sûrement beaucoup parce qu'elle était comme toi et elle s'est repentie.

Marlène : Et ses gosses étaient bien élevés ?

Mère Courage : Naturellement. Elle a reçu l'aide divine et ils ont tous fait des études sans problème.

Marlène : Ça valait le coup de se repentir. Au fait, se repentir de quoi ?

Mère Courage : Tu sais tout de même que ta vie n'a pas été absolument conforme aux grands principes moraux ?

Marlène : Papa m'en avait touché un mot... Mais Fiston m'a dit que notre mariage a tout effacé.

(Sonnerie. Marlène se précipite pour ouvrir.)

(Scène 9)

Marlène (joyeuse) : Albert ! Frérot !

Mère Courage : Oh, non ! Elle a appelé son frère !

Frérot (entrant, chantant, un encensoir à la main, qu'il secoue) : 

A-ve-de-us-glo-ri-a !

A-ve-de-us-tutu-ri-a !

Marlène (contente) : C'est plus joyeux que la lecture.

(Fergusson, que l'on ne voyait pas, entre à son tour et accompagne Frérot.)

Frérot et Fergusson (chantant) :

A-ve-cle-mens-mae-rens-tia !

A-ve-po-tens-fe-ri-a !

Mère Courage (faisant la joyeuse) : Mais c'est mon fils, mon fils ! Quel bonheur !

(Entre Alice qui court se joindre au choeur.)



Frérot, Fergusson, Alice (chantant) :

A-ve-di-vus-sanc-titia !

A-ve-bo-nus-et-milla !

Mère Courage (hypocritement) : Que c'est joli !

(Pierre entre timidement et court se joindre au choeur.)

Frérot, Fergusson, Alice, Pierre (chantant) :

A-ve-rex-mi-li-tum-ia !

A-ve-dux-ho-mi-num-ia !

Marlène : Même toi, Pierre !

(Fiston est entré, en robe de chambre, d'abord sidéré il court se joindre joyeusement au choeur.)

Frérot, Fergusson, Alice, Pierre, Fiston (chantant) :

A-lle-lu-ia-lle-lu-ia !

Frequens-frequens-mille-milla !

Frérot (criant, à Mère Courage) : Mère ! Soyez bénie !

Mère Courage (faisant la grimace, à part) : Allons bon, i manquait plus qu'ça.

Fergusson (criant) : Vade retro, Sâtân !

Mère Courage (fâchée) : Eh, dites donc.

Fergusson : Dehôrs, Sâtân !

Mère Courage : Moi je reste.

Fergusson : Voui, dehôrs loui.

Mère Courage (rassurée) : Ah bon.

Alice (criant, retrouvant son accent américain) : J'ê retrouvê Diu, je vê épousè Piêrre !

Marlène (pas contente) : De quoi i s'mêle Diu ?

Mère Courage (flagorneuse) : Les enfants seront sûrement superbes.

(Fiston regarde la scène avec surprise et intérêt.)

Fergusson : Voui, jê nê pouvê pas en avouêr, tout s'arrânge.

Marlène (pas contente) : Ah, vous trouvez.

Mère Courage : Que c'est merveilleux ! Que je suis contente pour tout le monde !

Frérot (criant) : Mère, soyez bénie !

Fergusson : Dehôrs, Sâtân !

Mère Courage (pas contente) : Ça les tient !

Marlène (à Pierre qui se fait tout petit) : Alors comme ça tu vas lui en faire des gosses à elle !

Pierre (penaud) : Quand on est fauché on est bien content de trouver Dieu. Ce qui vous aide à vivre est sûrement la vérité.

Frérot (criant) : Mère, repens-toi !

Mère Courage (fâchée, à part) : Et voilà, j'attendais ça.

Alice : Voui, répêns-toâ, comme moâ je mê souis répêntîe.

Pierre (lâchement) : Et moi aussi.

Marlène : Salaud, après tout c'que tu m'as fais faire !

Alice (le défendant) : Maintènânt, il est bôon ! Il est sauvê. Il deviendrâ amêrîcain !

Pierre : Oui, je serai sauvé, je serai sauvé.

Mère Courage (tombant à genoux) : Je me repens ! Je me repens ! Seigneur ! Aie pitié de moâ, de moi !

Frérot, Fergusson, Alice, Pierre (chantant) :

A-ve-de-us-rex-glo-ri-a !

A-ve-de-us-rex-alle-lui-a !

Mère Courage : Je me repens d'avoir vendu Marlène mais j'en avais tiré un bon prix.

Frérot, Fergusson, Alice, Pierre (chantant) :

A-ve-Ma-ria-di-va-glo-ri-a !

A-ve-re-gi-na-su-per-sanc-ta !

Mère Courage : Je me repens de l'avoir prostituée et d'avoir dépensé l'argent au lieu de le mettre à la banque.

Frérot (criant) : Mère, repens-toi !

Fergusson, Alice, Pierre et Fiston (qui se joint de nouveau joyeusement au groupe, criant) : Mère, repens-toi !

Mère Courage : Oui, oui, je me repens ! J'ai été une sale maquerelle ! J'ai eu un comportement abominable ! Seigneur, pardonne-moi !

Frérot, Fergusson, Alice, Pierre et Fiston : Pardonne-lui.

Mère Courage (qui se prend au jeu) : Je me repens ! Pardon ! Pardon ! Je n'aurais pas dû en faire un jouet humain. Pardonnez-moi. Pardonnez-moi. Dieu, pardonne-moi.

Frérot, Fergusson, Alice, Pierre, Fiston (chantant) :

Sal-ve-re-gi-na-cle-men-tia !

Pardonne ! Pardonne ! Pardonne !

Mère Courage (complètement entrée dans le jeu, pleurant, hurlant) : J'ai été le démon ! Je me fais honte ! Je me dégoûte ! Seigneur, pardonne-moi ! Pardonne-moi !

Frérot, Fergusson, Alice, Pierre, Fiston :

Pardonne-lui. Nous lui pardonnons. O Seigneur, pardonne-lui.

Mère Courage (dans un cri déchirant) : Pardonne-moi, Marlène !

Marlène (qui a regardé la scène avec indignation, hurlant de rage) : Jamais ! Moi, te pardonner, sale maquerelle ! Mais j'espère, rien que pour toi, que l'enfer existe vraiment ! Qu'il y a vraiment des tortures éternelles pour les gens comme toi !

Frérot, Fergusson, Alice, Pierre, Fiston :

Pardonne-lui, Marlène !

Marlène (hurlant) : Vos gueules, sales cons ! Sans vous, jamais elle n'aurait pu m'écraser comme ça. (A Frérot :) Même toi, qu'est-ce que tu as fait, hein ? Qu'est-ce que tu as fait pour m'arracher à elle ?

Frérot : Je n'ai pas su, pardonne-moi.

Marlène : Vous avez tous profité de moi !

Frérot, Fergusson, Alice, Pierre, Fiston : Pardonne-moi !

Mère Courage (en larmes, hurlant) : Pardonne-moi, Marlène !

Marlène : Jamais ! Je souhaite que Dieu existe pour que l'enfer existe. Pour toi.

Frérot : Pardonne-lui. Pardonne-nous.

Fergusson, Alice, Pierre, Fiston :

Pardonne ! Pardonne !

Marlène (à Fiston) : Le seul à qui je n'ai rien eu à reprocher, c'est ton père. Et il avait une réputation de salaud.

Frérot (à Marlène) : Et toi, n'as-tu rien à te faire pardonner ?

Alice : Es-tu sûre de n'avoir été que victime ?

Pierre : Est-ce que j'aurais été un mac sans toi ?

Fergusson : Est-ce que j'aurais pêrdû ma fâme sans toâ ?

Alice : Est-ce que j'aurais quitté mon mari sans toi ?

Fiston : Qui a jamais vu un fils épouser la maîtresse de son père ?

Marlène (au bord des larmes) : Je ne sais pas; je ne sais plus... Ce n'est pas ma faute.

Mère Courage (criant) : Marlène ! Pardonne-moi !

Marlène (au bord des larmes) : Je n'sais plus où j'en suis. Qu'est-ce qui s'passe ?

Fiston : Et tes enfants, Marlène, est-ce que tu seras une bonne mère ?

Marlène (en larmes) : Je ne sais pas, je n'sais pas. J'essaierai. Je vais essayer, c'est tout ce que je peux dire.







IVe tableau 



Un plateau de télévision en pleine émission. Son titre apparaît en divers endroits : "Stars intimes". Alice est dans un fauteuil, des fiches à la main; une femme, de dos, que l'on croit être Mère Courage, chante :

Que la vie est cruelle,

Que le vie est amère,

Elle se retourne brusquement : c'est Marlène, dix ans après.

Ah ! L'espoir s'enfuit,

Ton corps brûle dans la nuit.

Fin de la chanson. Alice applaudit.

Alice : Voix de rêve, plastique de rêve. Vous êtes un rêve, Marlène.

Marlène (s'asseyant en face d'Alice) : Vouais, et i a rien d'refait.

Alice : Même pas les seins ?

Marlène : 100 % bio. Pas d'artifice. Et durs ! Vous voulez toucher ?

Alice : Eh bien...

Marlène : Si, si. Touchez. Là !

Alice (touchant) : ... En effet... Je crois que bien des hommes doivent me jalouser en ce moment.

Marlène : Ils sont pas les premiers.

Alice : Sans aucun doute. Surtout si l'on en croit l'autobiographie de votre mère. (Grimace de Marlène.) ... qui dans le fond est surtout votre biographie.

Marlène : Tu parles, elle fait encore du fric avec mon corps. (Regardant une caméra :) Chers téléspectateurs, je dois vous le dire : (Au bord des larmes :) ma mère est une salope.

Alice : C'est une accusation grave, Marlène.

Marlène (pleurant artistiquement) : J'assume, Alice chérie, j'assume.

Alice : Aussi avons-nous choisi, avec votre accord, d'inviter votre mère pour notre face à face, traditionnel maintenant. Voici Mère Courage !

(Entre Mère Courage en tenue archi-stricte. Un modèle de rigueur chic et d'austérité. Tout à coup elle se met à courir vers Marlène en tendant les bras pour l'embrasser.)

Mère Courage : Ma fille ! Ma fille chérie !

Marlène (se levant) : Tu m'approches, j't'fous une beigne, sale maquerelle !

Alice : Coupez ! Coupez ! ... Heureusement que l'on n'est pas en direct. (A Marlène :) Tu vois, toi qui regrettais de ne pas passer carrément au Journal de vingt heures. (A Mère Courage :) On ne sort pas de ce qui a été convenu ou ce sera coupé ! Compris ? (Mère Courage acquiesce de mauvais gré.) Allez, on s'assied et on reprend.

(Elles s'assoient toutes les trois.)

Eric ? Tu fais un gros plan sur Marlène pour l'enchaînement.

Eric (voix off) : D'accord.

Alice (à Marlène) : Attention, tu es censée voir arriver ta mère.

Eric : Trois, deux, un, top.

(Marlène prend l'air fâché, puis en détresse, ses traits maintenant expriment la fermeté, rechute vers les larmes, puis la détermination l'emporte pour affronter son adversaire. Pendant ce temps, les deux autres sont impassibles.)

Eric (voix off) : Ça va. On peut reprendre.

(Un court temps.)

Alice : Mère Courage, vous venez de publier un livre à scandale...

Mère Courage : Et à succès. Déjà 350 000 exemplaires de vendus. (Les yeux de Marlène en entendant le chiffre s'écarquillent de façon étudiée.)

Alice (voulant ignorer l'interruption) : ... dans lequel vous traînez votre fille dans la boue.

Mère Courage : Je ne dis que la vérité, la vérité.

Marlène (furieuse) : Sale maquerelle !

Mère Courage : C'est vrai. (Pleurant :) Mea culpa. Culpa mea. Je le dis dans mon livre : c'est ma faute, ma faute.

Alice : Vous prétendez, notamment, qu'elle a été enfermée dans un bordel pendant presque trois ans.

Mère Courage : Je suis bien placée pour le savoir, c'est moi qui l'avais vendue.

Marlène (retrouvant la voix) : 350 000 exemplaires et j'ai pas touché un rond.

Mère Courage (tombant à genoux) : Pardonne-moi, Marlène !

Alice (vers Eric) : Coupez ! (Un temps. Mère Courage se rassied. Un temps. Alice à Marlène :) Que répondez-vous aux affirmations de votre maman ?

Marlène (le visage empreint de tristesse, voix suave) : Pourquoi ma maman me fait-elle ça ? Pourquoi invente-t-elle toutes ces horreurs ?

Alice : Pour l'argent sans doute ?

Marlène (voix naturelle) : Le fric y a qu'ça qui l'intéresse.

Alice : Mère Courage, vous vous montrez vous-même en train de faire le trottoir. Quelle crédibilité peut avoir le livre d'une ancienne prostituée, et vous on n'en doute pas, sur une star de la photo, du cinéma et de la chanson ?

Mère Courage : Je sais c'que j'sais. J'suis sa mère.

Alice : Mais donnez-nous une preuve au moins !

Mère Courage : Vous croyez qu'les types qui couchent avec une fille veulent laisser des preuves, vous ?

Marlène (sentencieuse) : Qui a l'âme pure, ne craint pas les jugements. Seul le méchant a peur.

Mère Courage (méchamment, à Marlène, imitant son ton sentencieux) : Je me suis toujours étonnée que les gens qui détestent tant avoir des putes chez eux, aiment tellement les voir dans leur poste de télé.

Alice : Vous affirmez aussi qu'elle a tourné des films pornos, mais on en a trouvé avec vous, avec elle aucun.

Mère Courage : Ben tiens, son ex, le milliardaire, a tout racheté en sous-main. Pour l'honneur de leurs enfants, soi-disant.

Alice : Vos petits-enfants... Vous ne semblez guère vous préoccuper du choc qu'ils subissent.

Marlène : A l'école, ils sont insultés, ils ne veulent plus y aller.

Mère Courage (d'abord sans réplique) : Oh... pour ce qu'elle s'en occupe... Et puis ils la voient à la une de la presse à scandale quasiment toutes les semaines, alors...

Alice : Vous êtes cynique. du reste l'ancien mari de Marlène a tenu à être présent pour témoigner. Voici le père de ses enfants !

(Entre Fiston, tenue stricte.

Il va vers Marlène, la prend dans ses bras, la regarde intensément, l'embrasse.)

Fiston : Je suis avec toi, Marlène.

Marlène (comme très touchée) : Merci, Fiston, merci.

Mère Courage : Et moi, on ne m'embrasse pas ?

(Il l'ignore et s'assied. Tout le monde est assis.)

Alice : Monsieur Macuil, comment avez-vous réellement connu votre femme ?

Fiston : A cette époque, j'étais juste un dandy du golf, je menais, je dois le reconnaître, une vie oisive, de bon à rien quoi, je vivais aux crochets de mon père...

Mère Courage : Tu parles, il...

Alice (sèchement, à Mère Courage) : Vous parlerez à votre tour.

Fiston : Elle était sa gouvernante. (Mère Courage s'esclaffe.) Et elle le photographiait à sa demande dans sa lente marche vers la mort. Elle s'occupait de tout pour lui, avec un dévouement qui m'a touché. J'ai appris auprès d'elle les véritables valeurs de la vie. (Marlène et lui dans un élan naturel se donnent la main.)

Mère Courage (indignée) : Qu'il raconte donc quand il l'a trouvée en rentrant chez lui avec trois types tout nus dans son lit !

Fiston (noblement) : Vous inventez. Vous salissez ma femme.

Mère Courage : Ah oui ? Alors pourquoi t'as divorcé ? Pourquoi elle a même pas la garde de ses gosses ?

Marlène (haineusement, entre ses dents) : Sale maquerelle !

Mère Courage (explosant) : Maquerelle, oui, c'est vrai, je l'ai été. Je me repens. Mais je ne l'aurais pas été si Satan ne m'avait pas engrossé d'elle ! (Se jetant à genoux :) Seigneur, pardonne-moi ! Mea culpa. Culpa mea.

Fergusson, Frérot et Pierre (entrant) : C'est sa faute, c'est sa très grande faute ! Seigneur, pardonne-lui !

Alice (annonçant) : Et voilà la famille et les proches.

Mère Courage (à genoux, criant) : Mon livre c'est ma confession, je dis la vérité pour qu'on me blâme, qu'on me punisse !

Marlène (hors d'elle) : Elle fait semblant, elle joue, elle joue la comédie ! Sale maquerelle.

Mère Courage (à genoux) : Achetez mon autobiographie pour me pardonner et vous échapperez à la séduction de la fille de Satan ! Il m'a choisie entre toutes les femmes pour que tu naisses, toi ! Mais je ne savais pas ce que je faisais.

Fergusson, Frérot et Pierre : Pardonne-leur, ils ne savent pas ce qu'ils font.

Alice : C'est vrai. Mais ils le font ! Et ils sont responsables ! Car, Mère Courage , vous pouviez vous sacrifier au lieu de la sacrifier.

Fergusson, Frérot et Pierre : Humilie-toi, humilie-toi.

Mère Courage (à genoux) : Mais il faut de l'argent ! Partout il y a de l'argent. J'avais besoin d'argent !

Fergusson, Frérot, Pierre et Fiston machinalement : Elle a été égoïste. Elle a sacrifié sa fille. Aie pitié. Aie pitié.

Alice : Aie pitié de cette misérable. Elle est tombée au plus bas niveau. Relève ta créature ! Pardonne !

Fergusson, Frérot, Pierre, Fiston, Alice : Elle est tombée au plus bas. Elle est à tes genoux. Relève ta créature. O Seigneur, pardonne !

Mère Courage (toujours à genoux, dans un cri déchirant) : Pardonne-moi !

(Marlène qui perd peu à peu son air de bête traquée :)

Marlène : Etait-elle si mauvaise ?

Fergusson, Frérot, Pierre, Fiston, Alice : Ils ne savent pas ce qu'ils font.

Marlène (chantant) :

Que la vie est cruelle,

Que la vie est amère.

Mère Courage (à genoux, pathétique) : Seigneur, pardonne-moi. (Dans un souffle :) Pardonne-moi, Marlène.

Fergusson Frérot, Pierre, Fiston, Alice : Dieu pardonne les offenses. Pardonne aussi, Marlène !

Marlène (au bord des larmes) : Je ne peux pas.

Fergusson, Frérot, Fiston, Alice : Pardonne, Marlène !

Mère Courage (à genoux) : Pardonne-moi, Marlène !

Marlène (en larmes, tombant à genoux face à sa mère) : Oh, Seigneur, montre-moi le chemin !

Mère Courage : Pardonne-moi... ma fille !

Marlène (un temps, puis dans un souffle) : Oh... maman.

(Elles tombent dans les bras l'une de l'autre.)

Alice : Ainsi une famille se retrouve, par-delà les scandales des médias, les déchirements, les plaies... Rien ne peut effacer la force de la famille !

(On entend le générique de fin.)

Voix off d'Eric : Voilà, l'enregistrement est terminé. Bon après-midi.

(Scène 2)

Marlène (se levant, à Mère Courage) : Sale maquerelle !

Mère Courage (se levant) : Pouffiasse.

Alice : Allons, allons, n'oubliez pas qu'aux yeux du public tout est arrangé maintenant.

Marlène : Jamais !

Mère Courage : Il a fallu que mon éditeur l'exige pour publier le tome II à la fin de l'année, sinon tu aurais toujours pu courir.

Pierre (enlaçant Alice) : Pas trop dur, chérie ?

Frérot (à Mère Courage) : Au revoir, maman, peut-être qu'un jour tu seras sincère. (Il la bénit.)

Fergusson (à Alice) : Ao revooir, Alice. Je poard avè une p'tite secrètouaire, un ouévitable clone de Mâarlène. Adieu Mâlène !

Frérot : Au revoir, Marlène, reviens nous voir.

Marlène (amèrement) : Nous sommes trop différents, Frérot; enfin, peut-être. Embrasse pour moi ta femme et les enfants.

(Fergusson attendait Frérot, ils sortent ensemble.)

Alice (à Marlène et Mère Courage) : Alors, à bientôt. (Elle embrasse Marlène :) N'oublie pas ton apparition au défilé Chanel juste après la diffusion.

(Pierre fait un petit signe amical à Marlène et il sort avec Alice.

Un temps.)

Mère Courage : Alors je garde tout le pognon pour le livre ?

Fiston (à Marlène) : Je ne comprends pas pourquoi tu la paies pour faire tout ce cirque. A quoi ça rime ?

Marlène : Tu oublies que je suis un modèle pour des milliers d'adolescentes.

Mère Courage (railleuse) : Joli modèle.

Marlène (haineuse) : Sale maquerelle. (A Fiston :) Je ne pouvais pas la laisser salir mon image.

Mère Courage (se gondolant) : Son image ! La pute de la Cinquème et du XVIe !

Fiston (à Marlène) : Les enfants en entendront parler mais je préfère qu'ils ne voient pas ça tout de même.

Marlène : Oui... Tu les protèges, hein ? Ils ne deviendront pas comme nous ? Qu'est-ce qu'ils font ?

Mère Courage (la singeant) : Qu'est-ce qu'ils font ? Elle ne lit pas les journaux.

Marlène (au bord des larmes) : Les journaux ?

Fiston (embarrassé) : Mais non; juste des feuilles à scandales. Que veux-tu, elles sont toujours aux aguets, à espionner... 

Marlène (angoissée) : Qui ? (Avec plus d'inquiétude :) Marie ? (Avec une pointe d'espoir:) Charles ?

Fiston : Charles bien sûr, Charles !

Marlène (respirant) : Ah... (Angoissée :) Qu'est-ce qu'il y a eu ?

Fiston (embarrassé) : Mais quatre fois rien... mais c'est notre fils, alors...

Marlène (insistante) : Qu'est-ce qu'il y a eu ?

Fiston (jetant un coup d'oeil à Mère Courage; embarrassé) : Oh... Il a été dragué par une gamine de quinze ans...

Mère Courage : On les a trouvés enfermés dans les toilettes.

Fiston : Uns bêtise de gosse...

Marlène : Oui... (Réfléchissant :) Ça ne prouve rien...

Fiston : Rien.

Mère Courage (en écho ironique) : Rien.

Marlène : Tu l'as puni, j'espère ? Une bonne claque. Qu'il comprenne.

Fiston (répondant à la question) : Oh, tu penses... Enfin... je lui ai expliqué... je l'ai envoyé dans sa chambre plus tôt.

Marlène (réagissant avec angoisse) : Mais ce n'était pas suffisant !

Mère Courage : Tu parles. Moi, quand j'étais pas contente, big bang. (Elle fait le geste de deux grandes claques avec une jouissance visible.) Ils ne risquaient pas de recommencer.

Fiston (à Mère Courage, agressif) : Oui, ben, étant donné le résultat...

Mère Courage : Ben quoi, ça a rapporté gros.

Marlène (à Fiston) : Tout compte fait, tu as peut-être eu raison...Comment savoir ?...Comment savoir ?

Fiston : L'emploi de la force ne résout rien.

Mère Courage : Il n'a aucune autorité. A dix ans, ton fils est déjà un voyou.

Marlène (révoltée) : Ce n'est pas vrai ! Pas vrai !... Et je suis sûre que c'est toi qui as averti les journaux !

Mère Courage (coincée, à part) : Ben quoi ? Autant qu'ça rapporte à quelqu'un de la famille...

Marlène (à Fiston) : Mais pourquoi est-ce que tu la laisses les rencontrer ! Tu sais ce qu'elle va faire !

Fiston (penaud) : Ils demandent à rencontrer leur grand-mère...

Marlène : Elle les manipule pour ça !

Fiston : Et à l'école il y a un travail éducatif "Solidarité entre les âges" avec des interventions des personnes âgées...

Marlène (révoltée) : Elle va à leur école, elle ?

Fiston (se défendant) : On ne peut pas faire autrement !

Mère Courage (à part) : Je leur explique des tas de choses, à ces gosses, moi; ils m'aiment bien.

Marlène (à Fiston) : Je ne veux plus, tu m'entends, je ne veux plus qu'elle y aille !

Fiston : Et comment faire ?

Mère Courage : Moi j'aime y aller. J'irai quand même.

Marlène (lui faisant face; nettement) : Non !

(Un temps.)

Fiston : ... Eh bien... je vais vous laisser régler ce problème entre vous... (Embrassant Marlène :) A bientôt, chérie.

(Il sort.

Un temps.)

(Scène 4)

Mère Courage (ne pouvant plus se retenir; ironique, imitant le ton de Fiston) : "Chérie"... (De sa voix normale :) Le numéro 2034 de la liste des 4032 se croit toujours numéro 1.

Marlène (lentement, de façon calculée) : J'ai été vendue par ma mère, battue, dressée... mais malgré tout je me suis relevée...

Mère Courage : Avec ce que j'ai écrit sur toi, ça va pas durer. Tu vas voir, tes films, tes albums, vrm... plac. En chute libre. Et ce n'est pas la comédie de ce soir à laquelle j'ai dû me livrer qui te sauvera.

Marlène (continuant sur le même ton, comme pour elle-même) : L'art m'a permis de me sauver... La photo d'abord... Le cinéma, la chanson.

Mère Courage : Avec ton premier porno à dix-sept ans, tu ne diras pas que ce n'est pas moi qui t'ai menée au cinéma. Mais on en retrouvera bien une copie, va. On cherche, on cherche.

Marlène (comme pour elle-même; dans un rêve) : Est-ce que je suis encore cette femme que l'on m'a forcée à être... ?

(Un temps.)

Mère Courage : Ma foi je crois que l'on n'a rien à se dire, alors salut. (Elle va pour sortir :) Et bon retour au clandé.

Marlène (pour la retenir) : Tu m'as toujours détestée, n'est-ce pas ?

Mère Courage (revenant sur ses pas) : Ah, c'est la grande confrontation de vérité que tu veux ? Le jour où on se dit tout ? Pourquoi pas ! Allons-y ! On ne se reverra plus. J'ai les sous maintenant !

Marlène (d'une voix pitoyable - étudiée) : M'as-tu aimée... maman ?

Mère Courage : T'aimer ! Le jour même où je t'ai vue sortir de moi, ça me dégoûtait. Ça me dégoûtait d'être ça, cette viande dont on tire de la viande. Et tu étais là avec tes braillements, et on me souriait de tous côtés comme si j'avais pu être heureuse.

Marlène : Mais après... tu m'as aimée ?

Mère Courage (comme revoyant les étapes de sa vie) : Et tu t'es mise à grandir. J'avais été quelconque et tu étais belle. Tu as dès tes premières années été d'une beauté stupéfiante. Un air de pureté que rien n'a jamais pu altérer... C'est incompréhensible, uns traînée comme toi. Pourquoi n'y a-t-il pas de traces sur ton visage ? Si tu ne m'avais pas tant rapporté, je l'aurais vitriolé... Mais je me suis vite rendu compte que ceux-là mêmes qui m'empêchaient de me débarrasser de toi, ne demandaient qu'à profiter de toi. Tu n'avais pas sept ans quand je t'ai livrée à eux. Ça payait bien. Eux non plus en les voyant dans la rue on ne soupçonnait rien. (Marlène pleure.) Comment le vice peut-il avoir l'air naturel ?

Marlène (en larmes) : Et je te suppliais, que ça s'arrête; tu n'avais donc pas pitié ?

Mère Courage (étonnée) : Pitié ?... Pitié ? Et qui avait jamais eu pitié de moi ?... Ça veut dire quoi d'abord ?... Y a les sous. Y a les hommes... Voilà... C'est avec ce que tu m'as rapporté étant gosse que j'ai pu m'offrir le sex-shop. Et là j'ai vécu presque heureuse... Si au moins tu étais devenue normale en grandissant.

Marlène (dans un sursaut calculé de révolte) : Normale ? Comment aurais-je pu le devenir ?

Mère Courage : J'aurais dû te vitrioler pour être libérée de toi. Mais tu étais là, à vendre, une marchandise vivante faite pour être une marchandise. Pas comme ton frère; lui, dès qu'il a pu dire ses premiers mots, avoir ses premières pensées, il a été carapacé de religion... si on peut appeler ça des pensées... une armure. Je n'ai même pas pu comprendre comment il avait pu connaître l'existence des églises. Mais à l'âge où tu commençais à m'être utile, pour lui il y avait une armée de curés et de religieuses entre moi et lui. Ils ont même réussi à me l'enlever... Mais toi, tu as été une bonne petite. Tu as voulu rester avec ta maman. Dieu t'a laissée à moi.

Marlène (tombant à genoux) : Seigneur, ayez pitié de moi !

Mère Courage : Te fatigue pas. Tu as déjà essayé, tu te rappelles ? Tes bonnes résolutions n'ont pas duré. Il devait le savoir. Même sans moi tu as fait comme avec moi.

Marlène (en pleurs, criant) : Ce n'est pas vrai !

Mère Courage : Et tes deux gosses s'élèvent tout seuls. Et ils suivent tes traces.

Marlène (hystérique, toujours à genoux, en pleurs) : Ce n'est pas vrai ! Ah mon Dieu ! mon Dieu ! Qu'elle n'approche plus mes enfants ! Je vous en prie ! Pour eux !

Mère Courage : Mais je les verrai jeudi ! Et tu n'y pourras rien. Et à leur école encore !

Marlène : Seigneur, ayez pitié ! Mon mari ne comprend pas. Aides-les !

Mère Courage : La petite, elle a des prédispositions comme toi, je le vois à son oeil, c'est une vicelarde dans l'âme.

Marlène (haletante) : Ce n'est pas vrai, ça n'existe pas, c'est toi, le vice, toi seule...

Mère Courage : I a p't'être un gêne ? Un gêne très spécial, pour notre famille ?

Marlène (plaintive mais visiblement hypocrite; toujours à genoux) : Personne à part moi ne t'a jamais aimée... maman.

Mère Courage (railleuse) : Tu vois, tu aimais le vice, tu étais faite pour ça.

Marlène : Ce n'est pas vrai, pas vrai ! Pourquoi salis-tu toujours tout ?

Mère Courage : Tout est sale avant qu'je passe, va. Moi j'suis pour la propreté, mais pour faire nettoyer, faut des sous. Et cette fois avec mes livres sur toi, tu m'rapportes ! J'en ai à gogo ! Et avec le tome II j'en aurai encore plus, je suis riche, riche enfin. Et toi, tu ne t'en relèveras pas. Et ça, pour moi, je crois, c'est encore meilleur.

Marlène (en larmes) : Ce n'est pas possible. Comment peux-tu dire une chose pareille ?

Mère Courage : Ah, t'avoir sorti tout ça, c'est le plus beau jour de ma vie. Tu vas enfin être écrasée, et moi, je suis... libre !

(Elle sort. 

Un temps.)

(Scène 5)

Marlène (toujours à genoux, sur un ton sentencieux) : 

Ainsi, pour combattre les méchants,

Il faut utiliser les mêmes armes;

Perfidie contre la perfidie;

Le mensonge seul tue le mensonge;

Le piège prouve la calomnie.

Ainsi triomphe la morale

Par la force,

Par le droit

Et par la télévision.

(Un temps très court.)

Voix d'Eric : Voilà, c'est enregistré. C'était parfait, chérie.

Marlène (se relevant) : Tu crois, biquet ? Je n'ai pas un peu exagéré ?

Voix d'Eric : Parfait, je te dis. Elle ne s'est doutée de rien, pas un instant.

Marlène : Quand est-ce que tu feras le montage ?

Voix d'Eric : Là, je coupe et je remplace, un bloc d'images à la place d'un bloc d'images. Pour le reste on verra plus tard. (Un peu inquiet :) Tu es sûre qu'Alice ne nous dénoncera pas ?

Marlène : Sois tranquille, biquet, Alice sera toujours avec moi... On est liées toutes les deux (Avec un geste des mains nouées :) comme ça.

Voix d'Eric : Alors ta mère va avoir une sacrée surprise le soir de la diffusion.

Marlène (haineuse) : Elle ne s'en remettra pas... la sale maquerelle. (Chantant pour elle et pour Eric, ironiquement :)

Que la vie est cruelle,

Que la vie est amère,

Ah, mon corps brûle dans la nuit.







Rideau.









